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DISCOURS
PROMCE A L'OÜVERTÜRE DE LA SEAJICE GENERALE

du 18 septembro 1855,

par M. Quiquerea»

Messieurs et chers collügues!

C'est pour la seconde fois que la Socidtd jurassienne d'e-
mulalion tient sa seance generale ü Delemont. A la premiöre
reunion eile ne se composaitque delaSociete primitive et de

quelques membres des diverses parlies du Jura. Depuis lors,
en comptant par ordre de date il s'est forme les sections de

Delemont, d'Erguel, de la Neuveville et de Bienne, em-
brassant en meme temps toutes les autres parties du pays.
Ce n'est done plus une Societe isolee, mais la reunion de tous
les Jurassiens qui ont voulu s'occuper de sciences et d'etudes

diverses; c'est une ruclie d'abeilles oü tout ce qui travaille
est bien accueilli, oü la cire est aussi estimee que le miel, oü
l'on vit dans lapaix et la concorde; c'est une reunion oü l'on
peut se serrer la main sans defiance et d'oü l'on empörte cliez
soi d'agreables souvenirs. Chaque seance generale resserre
les liens d'amilie et de bonne harmonie qui doivent unir les
travailleurs jurassiens, comme les abeilles d'une ineme ruche.
Leurs modesles travaux prennenl chaque annee plus de corps,
plus d'importance. Deja bien des socictcs etrangeres les ap-
precient et les encouragent, et ce stimulant doit animer notre
zele et rcchaufier notre aclivile, afin que le Jura puisse con-
querir sa place au soleil de la science dont les rayons ne bril-
lent que par l'elude et le travail.
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Si la Societe jurassienne d'emulation ne produit pas chaque
ann^e de ces travaux qui font la reputation des societes sa-
vantes n'est-ce done rien que les quelques volumes d'eeuvres

si varices, qu'elle a deja publies ou vu publier sous son patronage

N'est-ce rien que de voir chaque annee s'accroitre le
nombre des societaires N'est-ce pas unevictoire sur la dis-
corde, ce fleau des petits pays, que remportent ces hommes
de toutes les parlies du Jura, arrivant ici avec des opinions
poliliques et des croyances religieuses differentes qu'ils gar-
dent dans leur for, pour ne deposer sur une meine table que
le resullat de recherches qui peuvent plaire ü tous, pour tra-
vailler en commun ä l'oeuvre intellectuelle du pays A quelle

epoque le Jura a-t-il offertun pareil accord Quandl'a-t-on vu
aussi uni dans l'inleret de la science C'est done la un pro-
gres et un fruit de l'institution de la Societe jurassienne
d'emulation et j'ai cru devoir le signaler des l'ouverture de notre
assemblee.

Mais combien notre reunion aurait plus de charme, si au
milieu de nous, nous avions encore celui qui fut un des prin-
cipaux fondateurs de notre Societe, celui qui pendant de lon-

gues annees porta dans le Jura l'etendard de la science, le

tenant assez haut pour nous ombrager de ses plis et faire
refleter sur nous quelques rayons de l'aureole qui l'entourait.

C'est lui qui ainilieplusieurs de nous dans les sciences bota-
niques et geologiques, qui les encourageait dans leurs etudes

litteraires, les stimulait dans leurs recherches historiques et
statisliques. II fut le maitre ou le guide de bien des Jurassiens

et d'un nombre non moins grand d'etrangers qui actuellement
brillent d'un eclat echappe de ses rayons. Mais je ne me sens

pas le courage de faire sa biographie, j'ajouterai seulement

que la plus belle fleur que nous puissions deposer sur sa

tombe, c'est la reunion de tous nos efforts pour faire

prosperer une Societe qu'il presida tant d'annees, dont il fut le-

nerf et qui faisait son orgueil.
Pour alteindre ce but nous devons conserver l'union et la

concorde qu'il nous precha dans ces moments difficiles que
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fait naitre la vie republicaine. Loin de nos assemblees toulc
question politique ou religieuse; que chacun garde pour soi
son opinion et sa croyance; ici 1'etude et la science font de

nous une reunion de freres et c'est sous un mdme drapeau

que nous devons poursuivre l'ceuvre et le but de notre So-
ciete. Mettons notre fierte ä maintenir sa reputation naissante,
ä resserrer Ies liens qui doivent unir chaque section comme
chaque membre, et honorons aiusi la memoire de notre
premier president, de M. Thurmann, dont je ne puis prononcer
le nom sans verser des larmes ameres.

Apres ce devoir accompli, que vous dirai-je, mes chers
collegues de l'accueil que vous recevrez a Delemont?
II ne pourra en aucun cas ressembler ä celui que la Societe

a recu l'an dernier a la Neuveville. Delemont n'a pas les
mdmes ressources ; les coieaux qui l'environnent ne sont pas
charges de pampres; on n'y voit rougir que des malieres
ferrugineuses fournissant des balles et des boulets, tandis

que vos vignes produisent le vin de Chavannes.

Notre Vallee n'est point ce beau lac de Bienne, dont les eaux
bleues et limpides entourent l'ilede Rousseau. Ici nousn'avons

que des oasis de mine, cachees & trois cents pieds sous terre,
des fonderies d'oü s'echappent des tourbillons de fumee

et les gerbes enflammees qui consument le produit de nos
forets. Nous avons cependant encore quelques armes con-
quises sur les ennemis de notre patrie, lorsque les habitants
des bords du lac marchaient avec nous contre les orgueilleux
Bourguignons. Mais si noire climat est plus rude, si notre
vallee est moins belle, nous tacherons de suppleer a ces

imperfections independantes de noire volonte, en faisant nos
collegues une reception d'aulant plus cordiale et en leur di-
sant des l'ouverture de la seance: t Soyez tous les bien
venus! »

Je laisse i notre laborieux secretaire le soin de faire con-
naitre ä l'assemblee quels ont cte les travaux de l'annce ; il
s'acquilte de celte niche de la maniöre la plus spirituelle et
la plus consciencieuse.



— 46 —

Dans nos reunions generates, comme dans la plupart des

autres Societes, il est d'usage que le president fasse lecture
d'un memoire ou d'un travail apres le discours d'ouverturc.
Toutefois, Messieurs, je ne profiterai de cette faculte, qu'au-
tant que vous voudrez bien m'y autoriser. La Societe juras-
sienne d'emulation ctant rcunie dans la vallee du Jura qui
renferme la branclie la plus importante de 1'industrie du

pays, 1'industrie siderurgique, j'aurais du la choisir pour su-

jet de mon memoire; mais etant ü la veille de publier tout
un travail sur les forges, les mines et les foröts du Jura, travail

depose sur le bureau, j'ai cru qu'il serait plus interessant
de trailer un autre sujet. Je me contenterai d'indiquer que
dans la salle voisine il existe une carte oü Ton peut voir le
nombre et l'elendue de toutes les concessions de mine de fer,
un plan d'ensemble des travaux d'exploitalion dans les

communes de Courroux et de Delemont, et des plans de detail
des deux exploitations comme specimens de ceux qui existent

pour cliaque exploitation. Permeltez-moi maintenant de vous
lire une Notice sur la ciiasse dans l'ancien Evüciie de Bale.

Les montagnes et les vallees, comprises dans les Etats des

Princes-Eveques de Bale etaient autrefois peuplees d'ani-
maux feroces et de gibier. Plusieurs localites en conservent
encore les noms. Nos montagnes etaient couverles de soni-
bres et antiques forets, oü la hacbe ne faisait que de loin cn
loin de rares eclaircies, oü Thomme ne penetrait guöre,
n'ayant rien ü y cbercher; il y avait du bois en sutlisance

pres de son habitation et la chasse lui etait interdite.
L'ours logeait done paisiblement dans les cavernes nom-

breuses que presentent les rochers ; il ne descendait guere
dans les vallees que lorsque le gibier lui manquait a proximi-
te de son autre et que la faim le forfait de cbercher une autre

pature. Quand alors il s'avenlurait dans le voisinage des ha-
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bitations, l'homme et les animaux domestiques n'etaient plus
en sürete dans les fermes et les villages.

Les loups erraient en grand nombre dans les forcts, au bas

des montagnes et dans les vallees. lis faisaient aussi la chasse

au gibier, sans epargner pour autant les troupeaux. Souveut

meme, lorsqu'une neige epaisse couvrait la terre, ils entraient
dans les villages et les villes, et gare alors ä l'etable mal fer-
mee ou ä l'homme attarde dans les champs ou sur la rue.

Le lynx plus sauvage et plus cruel exer^ait ses ravages
avec plus de prudence : participant de la ruse du chat et de

la ferocile du loup, il se glissait partout oü sa vue perpante
lui laissait entrevoir une victime, oü son odorat exquis lui
faisait sentir une proie ; rampant dans les herbes et les brous-
sailles, se glissant dans un sillon, dans un chemin creux, il
arrivait lentement, mais sürement, pres de l'objet convoke, et
alors d'un seul bond il l'alleignait et se repaissait de son

sang.
Les chats sauvages n'etaient pas rares; mais ils ne faisaient

la guerre qu'au petit gibier, denichant les oiseaux et dcvorant
les levrauts pour se refaire la bouche fatiguee de rats et de

souris.
Le renard et le blaireau abondaient dans les campagnes,

vivant aussi de proie, mais respectant les animaux domestiques

excepte la volaille, dont le premier ne fut jamais de-

goüte.
Apiüs ces animaux carnassiers venait le sanglier, appele la

bete noire par le chasseur, ü cause de sa couleur, et par le

paysan, ü raison des degats qu'il causait dans ses recoltes.
La laie conduisait ses marcassins fourrager jusque dans les

jardins potagers. Des bandes de sangliers plus ages erraient
dans les plaines et les vallees, laissant sur leur passage une
longue trace de recoltes devastees. De loin en loin de vieux
verrats vivaient soliiairement dans le fourre oü la faine et le
gland lui offraient une nourriture abondante; ou bien ils se

rapprochaient des champs pour s'y fourrager sans trop trou-
bler leurs habitudes de repos.
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Si l'on parcourait les campagnes sur le soir, lorsque la
rosea rafraichit l'herbe, ou le matin lorsque la nature n'est pas

encore troublee par le bruit de l'homme, on voyait de vieux
cerfs marcher fierement a la töte d'un troupeau de biclies et
de daguets, jouant et foMtrant au milieu des bles verts ou des

moissons jaunissantes ; nulle haie, nulle cloture n'etait assez

haute ou assez fourree pour garanlir les recoltes, et apres ces
betes rousses, comme apres les betes noires, on voyait leur

passage indique par des devastations.

Depuis le moment ou les grains commengaient monter
en epis jusqu'ä l'instant, ou, apres la levee des dimes le

paysan pouvait enfin charger ce qui lui restait de gerbes, il
lui fallait garder ses recoltes pour en eloigner les cerfs et les

sangliers. N'osant tuer ces animaux nuisibles, le paysan etait
reduit ä les effaroucher en faisant du bruit dans les finages

pendant toutes les nuits, ou ä trainer de longues cordes ten-
dues d'un champ it l'autre pour en cliasser le gros gibier.

L'elegant et timide chevreuil vivait tranquillement dans les

forets, y trouvant une abondante päture de jeunes bourgeons
durant l'etc, et ne dedaignanl pas la ronce et le lichen, quand
la neige couvrait le sol. II ne descendait que rarement dans

les champs et les prairies et causait peu de degät. Les
liövres en apparence si inoffensifs, avaient tellement multi-
plie qu'ils devastaient les jardins sous les fenetres mömes des

maisons. Nous ne voyons pas dans les actes qu'on ail eu de

ces garennes ou le lapin maudit pullulait pour la ruine des

villageois. Des myriades de perdrix et de cailles et bien des

gelinottes nichaient dans les bles durant Fete; quelques-uns de

ces gallinaces hasardaient de passer l'hiver dans lepays lorsque

les prairies etaient rejouies par des irrigations de sources
chaudes. Un acte ducliapitre de St-Ursanne de l'annee 1554,
nous apprend meme que les faisans qu'il appelle aussi des

paons, ne meprisaient pas l'elroite vallee du Doubs. Aussi,
les chanoines s'en rcservaient-ils exclusivement la chasse.

Tous ces oiseaux prenaicnt egalement leur part des grains

semes pour l'usage de l'homme, mais leurs degats n'ctaient
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rien en comparaison de ceux quo commettaient les pigeons

sauvages, le rainier violet, aux reflets changeants, le gris
biset, au blanc collier. Ces oiseaux volaient par bandes in-
nombrables, s'abaltaient sur les champs ensemences, enlevanl
en quelques minutes tous les grains non suffisamment cou-
verts par la herse ou tous ceux qui laissaient deja percer
leur germe.

Ailleurs, leur vol tombait bruyamment'surles grains mürs,
encore debout ou moissonnes, et des boisseaux de ble dispa-
raissaient en un instant sous Taction du bee de ces milliers
de pillards.

Bien d'autres oiseaux indigenes ou de passage aflligeaient
le cultivateur par leurs ravages. Ici e'etaient des milliers dc

pinsons, lük des centaines de vanneaux, plus loin de noires
volees de corbeaux et bien d'autres volatiles. Nul ne prenait
garde la becasse qu'on heurtait du pied sur la lisiere des

fordts, oü le betail trouvait un ombrage en cle et la becasse

en automne une cerlaine pilture dont les gourmands font
grand cas sans se rendre compte de sa provenance.

Alors aussi il y avait un grand nombre de viviers et d'e-

tangs : cbaque monaslere, chaque maison noble avait au
moins le sien. Beaucoup de petits moulins banaux et sei-

gneuriaux ne pouvaient marcher sans un reservoir. Toules
ces pieces d'eau avaient aussi leur gibier particular depuis la

loutre, le loup des rivieres, jusqu'au timide plongeon. Lades
sarcelles des poules d'eau des canards des oies en hiver
s'abattaient par centaines. Par une adroite subtililc tlieolo-
gique on les avait tous confondus avec la chair de poisson
et Ton en faisait viande de careme, comme nous disent les
actes.En cebon temps, on interdisait severement au peuple,
durant de longs caremes, toute cspcce de viande, tout pro-
duit des animaux en sorte que les oeufs, le lait, le beurre,
le fromage etaient reputes gras et defendus tandis que la

grasse sarcelle et ses compagnes arrivaient eflrontemenl sur
la table des privilegies, comme chair aussi ntaigre que carpe,
anguille et brochet.

L
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Si alors on nc s'occupait guere du chant et du vol bruyant
de l'habilant des hautes montagnes, le coq de bruyere, il
fallait tant plus respecter l'oiseau de proie qui robait et plu-
mait les gelines parce que le seigneur usageait ces oiseaux

pour la chasse ct ses menus plaisirs. Peu lui importait que
le faucon volat les poulettes des vassaux, ces pauvres et in-
nocentes poules qui pouvaient a peine suflire a payer les

redevances en ceufs et en cbapons ; pourvu que lui, seigneur
du lieu, eüt des faucons en suffisance, tout etait bien.

Cet oiseau etait un des symboles de l'aulorile du maitre ;

celui-ci le portail sur son poing gante et en public et a l'e-
glise. II s'en servait surtout ä la cliasse pour voler des

cailles, des perdrix, des levrauts. Si en s'approchant des

etangs uue nuce de canards ou de sarcelles echappait aux
traits du noble chasseur, malheur au heron attarde qui
mettait plus de temps pour deployer ses grandes ailes, re-
trousser ses longues jambes et s'elever dans les airs. Aussi-
tot le faucon etait dechaperonne, et son oeil n'avait pas plu-
tot apergu la proie, qu'il s'elamjaitä sa poursuite, s'efforf,ant
de prendre le dessus pour fondre plus sürement sur sa victime

et la decliirer du bee et des Serres. Yainement le heron
s'elevait jusqu'au-dessus de la nue, le faucon montait, mon-
tait toujours, jusqu'au moment ou il croyait pouvoir se pre-
cipiter sur l'echassier; mais si par trop de precipitation il
n'avait pas eu soin d'eviter le bee redoulable du heron, il lui
arrivait parfois de s'enferrer, comme ces duellistes furibonds
se jettant sur l'epee d'un prudent adversaire.

Longtemps les Prcvots de Moutier et de St-Ursanne ne

parurent en public et ä l'cglise, les jours de solennile,
qu'avec un faucon sur le poing en signe de leur pouvoir tem-
porel. L'archidiacre de Moutier, faisant ses tournees pasto-
torales et la visile des eglises du dccanat de Salignon, les

annees bissextiles, n'arrivait dans les paroisses qu'a clieval et
le faucon sur le poing. On devait fournir des poulettes pour
repaitre ce gentil oisel.

L'Eveque et les Prevols precites tenaient-ils leurs plaids
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ou assises, il fallait y arriver le faiieon sur le poing, le placer
sur un perchoir garni de volaille, si mieux ils n'aiinaient aller
s'ebattre aux cliamps pour chasser cailles ou perdrix pendant

que leur lieutenant les rempla^ait au siege de Injustice. Des

actes nombreux font foi de ces usages.
Autrefois de tous ces animaux feroces, de tout ce gibier,

il n'en etait pas un seul dont le peuple put disposer pas un
qu'il osat tuer, pas un qu'il lui füt permis de garder chcz lui
en le prenant jeune dans la forct. Tous ctaient consideres

comme appartenant au seigneur, proprietaire du sol. Le
cultivaleur qui ne possedait rien que ses meubles, et raeme

lorsque plus tard il put acquerir des terres, dut encore cpar-
gner ces animaux classes parmi les droits regaliens des sou-
verains, petits et grands.

La chasse a tant d'analogie avec la guerre que les nations

et les hommes belliqueux l'ont toujours aimce avec passion.
Lorsque les races germaniques eurent envahi l'empire romain,
elles apporterent avec elles leurs usages et leurs coutumes,
n'ayant garde d'oublier l'exercice de la chasse qui enlretenait
leur acliviteetleurprocurait uneparlie de leurnourriture. Le
Systeme feodal qui s'etablil plus tard perpelua cet usage, mais

comme nulle lerre n'etait sans seigneur, il en resulta aussi

que le proprietaire de la terre se regarda comme le posses -
seur des droits de chasse.

Les empereurs d'Allemagne, chefs de la nation, exercaient

personnellement ce droit regalien et ils en etaient fort jaloux.
Cependant lorsqu'ils voulaient recompenser leurs grands
ofliciers, les comtes les evöques, ils leur deleguaient une

parlie de ces droits et c'est ainsi que des actes nous appren-
nent que les Eveques de Bale obtinrent des droits de chasse.

Beaucoup de terres autrefois domaines de l'Etat avaient ele
donnees en fief, puis usurpees par leurs detenteurs qui en fi-
renl des terres allodiales et disposerent des droits regaliens

qu'ils ne devaienl posseder qu'a litre precaire. A l'imitation
f des empereurs et des rois on les vit conferer ces droits au

clerge, a des monasteres, soit pour se les rendre favorables,



soit en expiation de quelques fautes qu'on leur faisait ainsi

racheter.
Les fonctions d'eveque et d'abbd des grands monasteres

ctaient gcneralement reservees ä la noblesse et longtemps
ces dignitaires ne crurent pas manquer a leurs devoirs eccle-

siastiques en continuant d'exercer tous les droits que leur
donnait leur naissance.1 Aussi, comme on vient de le dire,
les voyait-on parfois arriver a l'eglise Ie faucon sur le poing,
souvent plus occupes a caresser cet oiseau qu'a prier Dieu ;

leurs chiens de chasse les suivaient au clioeur, se coucliant ä

leurs pieds, ou bien courant dans l'eglise sans plus de fagon.
Alors les droits et les prerogatives n'etaient point determines

par des lois generates ; le plus souvent ils ne reposaient

que sur des usages. On etail tres-soigneux pour les conserver
et toute usurpation elait severement punie. Mais comme la

repression appartenait k ceux-lä memes qui jouissaient des

droits a maintenir, il n'estpas surprenant de les voir user de
severite et meme de cruaule. La chasse est d'ailleurs une
passion susceptible d'aussi grands exces que toute autre affection

impetueuse. On a vu malheureusement desecclesiastiques
si jaloux de leurs droits de chasse qu'un eveque d'Auxerre fit
crucifierun de ses gardes, en 1531, pour avoir vendu un oiseau
de proie; d'aulres laissaient mourirdans les prisons de pauvres
braconniers. Les chateaux-forts d'aulrefois avaient des car-
cere duro pour d'autres que des condamnes politiques.

C'est en vain que les conciles defendirent aux ecclesiasti-

ques l'exercice et surtout l'usage immodere de la chasse;
cette passion fut plus forte que les decrets de l'eglise et
l'histoire des monasleres de l'Eveche de Bale nous en fournit
plus d'une preuve. Elle nous apprend qu'au douzieme siccle
un Prevöt de Moutier-Grandval s'etant egare a la chasse en

poursuivant une laie dans les montagnes dcsertes appartenant

< Les Capilulaires de l'Eveque de Bale, Hallen vers 820 defendaient
l'exercice de la chasse a lous les ccclesiasliques. Ces defenses se irouvent
dans un grand nombre de slaluls synodaux el de Icllrcs pastorales des Eve-
ques de Bi\le adressees au clerge de leur diocese.
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ä son chapitre, fit vceu. de bätir une eglise en ce lieu s'il pou-
vait se tirer de ce peril. C'est ä cette aventure de chasse qu'on
altribue la fondalion de Bellelai, qui a son tour oblint des

droits de chasse fort etendus et dont les moines firent grand
usage, comme on en voit les preuves dans leurs ecrits.

Dans les anciens temps, les abbes, puis leurs successeurs,
les Prcvöts de Moutier avaient seuls possede le droit de

chasse dans leurs vastes domaines mais successivement les

Eveques de Bäle avaient tellement empiele sur ces droits,
qu'en IG20 l'Eveque ne laissa plus au chapitre de Moutier la
facultc de chasser avec chiens et armes ä feu qu'en compa-
gnie seulement de dix personnes, non compris leurs domes-

tiques. Un acte de 1407 nous apprend que l'Eveque de Bäle
accorda alors le droit de chasse ä l'abbaye de Bellelai dans
la vallee de Sornetan jusqu'ä Perrefite et dans la vallee de
Tavanne jusqu'ä Court.

Les chanoines de St-Ursanne jouissaient des memes
prerogatives de chasse dans la Prevöte de ce nom. Iis en etaient
fort jaloux mais les braconniers et surtout les cliarbonniers
et les forgerons leur faisaient concurrence. C'est ce qu'on lit
dans une permission de bätir une fonderie ä Bellefontaine ein
1564. Iis defendirent aux forgerons de posseder et de porter
des armes arbaletes et arquebuses de chasser aucune ve-
naison et parmi celle-ci facte mentionne les paons ou faisans,
les perdrix et les gelinottes.1

En 1225, les comtes de Ferrette conferaient aux Bernar-
dins de Lucelle des droits rcgaliens d'une grande importance
et parmi lesquels on voit la permission de chasser et de

pecher dans les vastes domaines de ces comtes.
Le haut chapitre de l'eglise de Bäle, ceux de Moutier, de

St-Imier et de St-Ursanne possedaient tous des droits de

chasse et de peche daus leurs proprietes tres-etendues et

souvent encore dans d'autrcs tcrriloircs.
Ces grands elablissements religieux, chapitres et abbayes,

1 Archives de l'evechü de D;Me, liassc forges.



— 54 —

nommaient les cures d'un bon nombre de paroisscs et Ie

plus souvent lis y envoyaient leurs chapelains ou leurs con-
ventuels. Ces desservants y portaient les usages et les
prerogatives des monastöres d'oü lis sorlaient, n'oubliant ni la
chasse, ni la p6che.

Le Prince-Eveque de Bale deleguait aussi une portion des

droits de chasse, qu'il tenait de l'Empire, aux ofliciers de sa

cour, ä ses chalelains, aux possesseurs de fiefs nobles. Mais

apres le clerge el la noblesse, le reste de la population elait
privee de toute faculte de chasser, meine les animaux malfai-

sanls, sous peine de chätiments arbitraires.
La defense de tuer des betes feroces subsista fort long-

temps parce que les hommes privilegies s'en etaient forme
un divertissement. Quand ils ncgligerent cet amusement et

que la multiplication de ces animaux devint dangereuse, il
fallut slimuler leur interet pour les delruire en leur faisant
voir que les betes feroces et le gros gibier, attaquantles trou-
peaux et dcvaslant les recoltes des vassaux, ne permettaient
plus ä ceux-ci d'acquitter leurs redevances.

Ce n'est que vers la fin du 13me siecle que nous avons cru
entrevoir un peu plus de liberte et qu'on laissa au peuple la
faculte de tuer les ours, les loups les lynx et les sangliers
mais avec des restrictions et des conditions. Cette facultd
s'etendit successivement ä mesure que le peuple sortit de la
servitude feodale et devint plus fibre.

Si le grand nombre de bötes feroces et de gros gibier etait
prejudiciable au peuple, l'exercice de la chasse par les

possesseurs de ce droit n'etait guerc moins onereux. Les

seigneurs laiques et ecclesiasliquesnesefaisaientaucun scrupule
de chasser en toutes saisons avec une grande suite d'hommes,
de chevaux et de chiens foulant les recoltes et causant plus
de dommages que lc gibier meme qu'ils etaient censes de-
truire lout en se divertissant. En iS38, pour citer une date

cerlaine, nous trouvons une Ires-humble supplique des bonnes

gens de la Courtine de Bellelai et du voisinage, priant liurn-
lilement le Seigneur Abbe de bien vouloir diminuer le nombre



des betes noires et rousses qui s'etaient beaucoup multiplies
et causaient de grands degäts dans les campagnes.

L'abbe accueillitlarequete etenvoya les moines chasseurs,
les Nemrod du couvent, en expedition. Nous avons lu leur
petit journal diu nous extrayons quelques passages. La
premiere cbasse se fit ä Soulce, la semaine avant la Chandeleur.
On requitdes traqueurs ä Lajoux Merlenat, ä Fornet, a Re-
bevelier, a Undervelier et ä Soulce, au nombre de trente-et-une

personnes, auxquelles, selon l'usage on paya de fort pelites
journees. Mais la cbasse ne fut pas heureuse et l'on ne prit
rien. On relourna au möme lieu le jour de St-Blaise avec
douze personnes de corvee et l'on tua un cerf et une biclie.

En mars suivant, treizegens de corvee et beaucoup de

personnes du monastere chasserent sans succes dans la cote de

Rebevelier. Apres la Trinite on chassa dans le voisinage de

Bellelai avec des gens de Tavanne et des Genevez et l'on tua
un gros cerf. Le samedi suivant, on alia dans la foret de Mont-
bautier avec le predicant de Tavanne Messire Jacques, et
autres personnes dudit lieu et des Genevez et' l'on prit une
biche. Le jour de St-Jean-Baptiste, et toujours en compagnie
de Messire Jacques le minislre de Tavanne on tenta une
cbasse infructueuse dans sa paroisse. Le propre jour de St-

Pierre et de St-Paul, les chasseurs de Bellelai et les gens de

corvee perdirent leur temps et leur journee dans la foret de

Montbautier. lis ne furent pas plus heureux le mardi apres
l'Assomption mais le mardi suivant ayant pris bon nombre
de personnes a Rebevelier, Chelelat et Fornet, ils tuerent
une biche.

Lesderniers jours du moisd'aout, ilsallerent en grand arroi,
au nombre de plus de trente-six hommes de corvee, recrutes
aux Genevez, aSaulcy ctailleurs, pour faire une cbasse quine
reussit point. On entra toutefois chez le metayer des Ecor-
clieresses, oü l'on se rafraichit gratuitement. On continua de

cliasser de la sorte jusqu'ä la fin de decembre et par consequent

durant tous les mois de l'annee, sans distinction dc saison

ni de jours feries. Bans dix-buit jours de chasse, il v en cut onzc
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Du l'on ne prit point de gibier et dans Ies autres on lua trois
cerfs, six biches et un chevreuil. L'usage d'aller se rafraichir
dans les fermes et les villages aux depens du public elait fort
ancien ; il n'etait pas admis comme un simple eflet de l'hos-
pitalite donnee volontairement, mais comme une servitude.
Les seigneurs qui allaient ä la chasse avec toute leur suite

d'hommes, de chevaux et de chiens, ne se faisaient aucun

scrupule de s'inslaller dans les villages et les monasteres ou
ils mellaient les hommes et les choses ä contribution.

Les Annales de Lucelle rapportent, par exemple, qu'au
12me siecle, un corate de Soyhieres, Iiis du fondateur du
monastere de femmes du Petit-Lucelle, usait si frequem-
meut de ce droit, en allant s'installer dans ce pauvre petit
couvent de nonnes que celles-ci füren t obligees de l'aban-
donner.

Tous ccs chasseurs privilcgies, comme onenavu un exem"

pie dans le journal des chasses de Bellelai, avaient la faculte
de requerir des hommes de corvee pour les seconder ä la

chasse. Iis leur faisaient construire des liaies ou barrages,
tendre des cordes et des filets pour fermer certains passages,
tandis que d'autres hommes battaient les forets, pour rame-
ner le gibier vers le lieu oüles chasseurs le tuaient ä coups de

traits ou d'autres armes. Dans le principe, ces homines de

corvee ne recevaient aucun salaire. Quelquefois on leur
dislribuait les debris du repas du seigneur et de sa suite ;

puis on leur donna du pain, et enfin on taxa la journee, pour
ne pas etre tenu de transporter des vivres.

On peut lire dans les archives de l'ancien Evcche de Bale,
un grand nombre de suppliques adressees a Son Altesse le

Prince-Eveque, pour le prier de bien vouloir faire chasser la
böte noire et diminuer les betes rousses ou fauves dans telle
ou telle commune de ses Etats, offrant de faire gratuitement
toutes les traques et corvees pourvu qu'on reduisit le nombre

de ces animaux nuisibles.

Malgrc toute la severite des lois sur la chasse, qui punis-
saient les delinquants par des peines loujours arbitraires et
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soumises au seul caprice dujuge, il y cut en tout temps des

braconniers. Parmi ceux-ci les vieux actes dislinguent tou-
jours une classe d'hommes vivant dans les bois, les büche-

rons, les charbonniers et les forgerons. Cette population
sylvaine, dont nous parlerons plus au long dans l'hisioire des

anciennes forges de l'Eveche de Bale, se soustrayait volon-
tiers aux lois qui regissaient les habitants des villes et des

villages. On voit souvent les actes et les ordonnances designer
specialement ces hommes des bois et chercher a leur inter-
dire toutmoyendecbasser; mais leur contact journalier avec
les betes feroces habitant avec eux les forets et avec le gros
gibier qui pullulait autour d'eux, leur imposait la necessite
de tuer les premieres, nonobstant les defenses et la tentation
de s'emparer des secondes pour aider a l'entretien de leurs
families.

Dans ce pays comme dans bien d'autres 011 doit ä cette
population foresliere la destruction, ou tout au moins la
diminution des betes feroces, qu'elle ne craignait point d'atta-
quer a force ouverte ou qu'elle prenait dans des pieges.

Un des premiers documents qui nous apprend que le

Prince-Eveque avait accorde des droits de chasse äses sujets,
estle röle d'Orvins et celuide Diesse, del'annee 4352, cepen-
dant tous deux rappellent evidemment des usages bien ante-
rieurs. Le premier de ces actes dit: «Item se ung ours
» ou ung pore sanglard fust prins d'illec gens (d'Orvins):
» ils doibvent baillier les totes ä Nidow et les chambons de-
1 vant a ung mayre de Bienne ; Et le Conte de Nidow doibt
s suyvre ou conduyre la chasse jusqu'ä la gattre. Le diet
» Conte doibt avoir ung espieux ä Orvens dans la Courtine
# et se le diet espieux se rompist a la chasse, Ion doibt ren-
» drc les pieces a Nidow el le chastellain leur en doibt bail-
» Iier ung neuf espieux. »

Le role de Diesse renferme a peu prös les memes clauses ;

seulement, on voit que le messager qui portait les pieces
d'honncur au chateau de Nidau avail droit ä un bon repas
et qu'ä son depart on lui remeltait un epieu qu'il etail tenu
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de porter dans la maison de Tun ou de l'autre des trois eclie-
vins de la mairie de Diesse.

Dans cette contree, l'Eväque de Bale etle comte de Nidau

jouissaieut en commun de divers droits provenant de la maison

de Neuchätel. L'Eveque les exercait par le minislere de

son maire deBienne mais le comte avait parfois de singu-
lieres obligations ä remplir. Quand, par exemple, un des

liommes de ces montagnes voulait epouser une femme etran-

gcre sans la permission du seigneur, le comte devait courir
ä l'instant pour empecher ce mariage, n'eüt-il qu'une botte
vetue. Or, ä cette epoque, les comtes n'etaient pas liommes
a faire telle corvee sans compensation.

Le role de la Prevote de St-Ursanne, appartenant a la fin
du 14me ou au commencement du 15me siecle, temps oü l'E-
veque Humbert, de la maison de Neuchätel en Bourgogne,
ordonna de meltre par ecrit les us et coutumes du pays, nous
dit, art. 56. a Item rapportent les diets bourgeois et prou-
» d'hommes (de la Prevote et ville de St-Ursanne) que
« nous peulvons cliasser ä toutes bestes salvaiges eri gardant
j le droit de Mgr le Prevost et qu'il ne le faict, il est pour
» 60 sols. C'est ä scavoir que de la rosse beste la droistc
» espale, de l'ors la teste et la droiste tappe, et du pore la
» teste et la droiste onglatte.

D'apres ces termes, il semble que dejä alors les habitants
de la Prevote de St-Ursanne jouissaient d'une prerogative
que n'avaienl pas les autres ressortissanls de l'Eveche, soit
celle de cliasser la bete fauve, ou le cerf et le clievreuil, mais

encore celte cliasse ne pouvait se faire qu'en communaute et

pour diminuer le trap grand nombre de ces animaux.
Le role de la Prevote de Moutier,1 date de 1460, mais ren-

fermant ou rappelant des usages anterieurs au 13me siecle,
nous fait voir que les droits de cliasse elaient plus ou moins

1 Le cliäleau de Moulier ful bÄli apres la reformation el le cliangement
de residence des clianoines de celieu, pour leur servir de maison de cliasse

lorsqu'ils allaient s'ebattre dans les terres de la Prevöle.
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parlages entre l'Eveque et le Prevot, sans doute depuis lepo-
que ou le roi de Bourgogne avait donne au premier des droits
de souverainete sur les terres du monastere de Grandval,
droits qui firent naitre de nombreuses difficultes et qui ne fu-
rent jamais determines.

Quand l'Eveque de Bale voulait lenir le plaid general de

Delemont, le Prevot de Moulier pouvait faire chasser liuit a

quatorze jours a l'avance ; s'il prenait du gibier, il l'envoyait au
chateau de Delemont, pour que Monseigneur de Bale puisse
tenir meilleure table, mais la chasse n'eut-elle rien produit,
que le Prevot avait cependant le droit d'assister au plaid.

Les veneurs des deux prelals se rencontraient-ils a la
chasse, ils partageaienl leurs prises parmoitie. La betefauve
blessee allait-elle tomber dans une seigneurie voisine, le
maire du village devait garder la venaison un jour et unenuit,
et si apres ce delai le chasseur ne se presentait pas pour la
reclamer, on distribuait la viande entre les notables du
village. Mais la peau, les cornes et le suif se gardaient encore
Irois jours i la disposition du veneur.

Au 15me siecle, dans loule la Prevote de Moutier, les

communes pouvaient chasser le sanglier, sans faire de haies ni
lendre de cordes, mais de vive force, toutefois seulement en
communaute et non pas cliacun individuellement. S'il s'agis-
sait de prendre un ours, alors les haies et les cordes etaient
permises.

Prenait-on un sanglier, l'epaule droite s'ofifrait au Seigneur
Eveque ; tuait-on un ours, il lui en revenait la tele et la patle
droite. Mais si un cerf se faisait tuer par megarde, on
l'envoyait entierement au Prince.

Si d'aventure le chien d'un prud'homme de la Prevote,
prenait une bete d'un an, le mailre du chien pouvait garder
le gibier sans etre amende du Prevot. Chacun avait de meme
la recousse du loup ou le droit de le chasser et tuer ä son

profit. *

La seigneurie d'Ajoie jouissait de moins de facultes. Son

role de 1508 rappelait aussi de trcs-anciens usages. II nous
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apprend que lorsque Ie Prince faisait cliasser dans cette par-
tie de ses Etats, il avait le droit de faire deteler les chevaux
de la premiere charrue qu'on rencontrait pour les employer
au transport du gibier jusqu'au chateau de Porrentruy. Le
voiturier recevait un boisseau d'avoine pour ses chevaux et
un bon repas pour Iui-meme. Li, cornme dans la Prevöte de

Moutier, les sujets ne pouvaient tuer que les animaux nuisi-

bles, l'ours, le loup, le lynx et le sanglier ; celui-ci depuis la

fete de St-Andre jusqu'i carnaval. II fallait egalement porter
au chiteau les pieces d'honneur, la tele et la patte droite de

l'ours, et du sanglier la töte, l'epaule droite et trois coles
tenant ensemble. Ce privilege de chasse ne datait que dc l'annee

1491, epoque ou il leur avait ele accorde par le haut chapitre
de 1'Eveche.

L'offrande de ces pieces de gibier se retrouve dans tous les

anciens documents relatifs a la chasse. C'etait moins pour la
valeur de la chose que pour constater que le droit de chasse

octroye aux sujets dependait du bon plaisir du seigneur. On
la voit tigurer en 1397 dans une ordonnance du roi de France

sur cette meme maliere.
Lorsqu'on revisa le röle de l'Ajoie en 1G00, on mainlint

ces usages et on y ajouta la faculte de tuer les lynx el les

martres, moyennant presenter leurs pelisses au Prince contre
une taxe iixce. On permit de tuer les pigeons sauvages, de

tendre aux oiseaux des lacets, mais faits seulement avec trois
crins afin de ne pas prendre de trop gros gibier. Celui qui
se prenait dans ces lacs se presentait d'abord au Prince,
puis a ses ofliciers et si nul d'eux ne les voulait achcler a la

taxe, alors seulement on pouvait les vendee ailleurs.
On reserva au Prince la chasse des betes fauves, cerfs

biches, chevreuils et lievres comme aussi celle de la bete
noire ou sangliers ainsi que celle des gelinotles, perdrix
poules des bois cailles et autres gallinaces. Par grace
speciale 011 autorisa chaque mairie de tuer par an un seul mar-
cassin pour son usage. Ainsi les sujets purent une fois par
an goiiler de cc gibier qui leur coiitait lanl a nourrir.



— 61 —

Un urbaire ou terrier de la seconde moitie du 16mc

siecle, rappelant les anciens usages de la seigneurie de Dele-

mont, annonce que les sujets etaient tenus d'aider a cliasser
et ä faire les haies ; qu'ils de.vaient preter leurs chiens et
faire les traques ou battues de sangliers, soit par eux-
memes, soit par personnes süffisantes. Pour ce service
le maitre chasseur devait leur donner ä boire et ä manger

convenablement et un creutzer de gage. Us devaient
aussi conduire le gibier d'une mairie a l'autre jusqu'ä la cour
du chateau de Delcmont. Si pour celte corvee ils employaient
un char, ils avaient droit ä un repas; le faisaient-ils seulement
avec un cheval, alors ils ne recevaient que deux miches de

pain. Si un des hommes appeles a faire les haies etait deso-

beissant, le maitre veneur le punissait de suite en prenant un

gage, son chapeau, son habit, que le delinquant pouvait
racheter par 5 sols de Bale; mais si l'homme de corvee ne
comparaissait pas, il etait amendable de 60 sols au profit du
Prince.

Ce meme terrier nous dit que certains villages avaient

l'obligation d'entretenir et elever les chiens de Mgr. de Bale;
celte servitude leur etait imposee en echange des corvees
consistant a conduire au chateau le bois a briller. Le gros
voeble ou huissier de la seigneurie leur remeltait les chiens

jusqu'a ce qu'ils fussent en etat d'aller ii la chasse et l'on
devait les tenir en si bonne et si sure garde qu'on puisse en
rendre compte toutes les fois qu'on les reclamerait, et ce

sous peine d'amcnde.
La seigneurie d'Ajoie avait etc alfranchie de cette obligation

moyennant payer au Prince un boisseau d'avoine par
menage tenant charrue.

Ce droit feodal, appele le jet des chiens, existait oussi en

divers lieux de France. L'antiquite nous en oflre meme des

exemples, puisque llerodote nous apprend que Cyrus, roi
de Perse, avait une si grande quantite de chiens de chasse

qu'il exempta quatre villes dc tout iribul moyennant nourrir
ses chiens.
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est bon de noter en passant qu'a l'epoque oü les sujets

du Prince-Eveque etaient tenus de faire l'educalion de ses

cliiens, il n'y avait point d'ecole dans les villages; qu'a Dele-

mont on en tenait une dans une masure sur le cimetiere ;

que la encore les chanoines de Moutier, etablis en ce lieu
depuis la reformation introduisaient leurs cliiens a l'eglise
jusque dans les Stalles environnant l'autel et en expulsaient
les enfants. On peut lire ces fails dans les archives de De-
Iemont.

Le role de cette seigneurie, revise en 1562 indique que
des lors il fut permis aux sujets de chasser par communaute
les ours, les loups et les sangliers meme en tout temps,
quand ils faisaient des degdts. Lorsque la chasse avait lieu
depuis la St-Andre a la St-Jean-Baptiste, ils ne devaient li-
vrer ä la cour du Prince que l'epaule droile du sanglier, mais

dans les autres saisons on lui devait la bdte entiere. Alors
aussi on leur accordala faculte de tuer les lievres, les renards

et les blaireaux, mais les betes fauves resterent specialement
reservees.

Dans la seigneurie d'Erguel les droits de cliasse differaient

peu de ceux des autres parlies de l'Eveche. Le röle de l'an-
nee 1536 nous dit que Sa Grace, le Prince-Eveque, a permis
et octroye a ses sujets d'Erguel de pouvoir en toutes saisons
chasser toutes betes dommageables, comme ours, loups,
taissons (blaireaux), sangliers el semblables et a cet efiet
de faire usage de haies et de cordes. Mais quant aux cerfs
biches et autre rousse venaison, il ne leur elait permis de les

chasser qu'au courre, sans haies et sans cordes. S'ils prenaient
quelques-unes de ces betes au-dessus du torrent, la droilure
de chasse revenaitau maire ou officier du Prince en Erguel,
comme d'ancieunele ; si parconlrela prise se faisail depuis ce

torrent en bas de la vallee, la piece honorable apparlenait
au maire de Bienne.

Ces chasses aux betes fauves ne pouvaient se faire qu'en
communaute et non pas individuellement, lors meme qu'il
s'agissait de poursuivre des betes dommageables. Si alors il
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arrivait que quelques rousses betes se prissent dans les haies

et les cordes et qu'on les tuät par megarde, ce gibier reve-
nait au Prince ou au maire de Bienne selon s'il avait ele pris
au-dessus ou au-dessous du torrent.

Les ordonnances des Eveques de Bale sur la cliasse elaient
en general conformes a ces dispositions des roles. L'une
d'elles, rendue en 1719, completa et augmenta meme les

restrictions renfermees dans celles anlerieures, en meme
temps qu'elle regia un grand nombre d'objets de police. Une

autre, du 18 octobre 1722 interdit aux sujets loute cliasse

au sanglier, leur defendit de garder toute espece de cliiens
de cliasse sous peine de 50 livres d'amende ; de tendre des

filets et des lacs aux perdrix cailles, gelinoltes, etc.; de

porter des fusils dans les bois ; de placer des pieges, des

trappes et autres engins.

Alors la Cour mal conseillee empictait de toute part sur
les droits des sujets; on leur cachait et enlevait leurs anciens

roles, leurs franchises et la delivrance d'une copie de ces

actes etait repulee crime digne de mort. Le gros gibier s'e-
tait multiplie au point de devaster les recoltes ; quelques
finages dans le voisinage de la grande foret de Fahy, avaient
ete laisses en friche pour ce motif. Les officiers du Prince

restreignaient autant que possible les droits de cliasse des

sujets. lis se montraient durs el implacables pour tous les

debts de chasse. Le peuple fit d'abord de tres-liumbles sup-
pliques, auxquelles on ne repondit point; il se plaignit en-
suite plus amerement et formula enfin des griefs nombreux
qui furent portes jusque devant le tribunal de I'Empire. Pendant

ces difficultes entre le Prince et ses sujets, il y eut des

moments ou le peuple pousse a bout sorlit des bornes de la

legalile et dans ces circonstances il fit cliaque fois main basse

sur le gibier maudit, dont la Cour ne voulait pas reduire le
nombre et qu'elle lui defendait de luer.

Dans cette lutte entre la Cour et le peuple, la premiere
eut enfin recours a la force et a des troupes elrangeres.



— 64 —

L'annee 1740 vit briller la bache du bourreau et les letes les

plus cheres au peuple roul^rent sur l'echafaud.
Le Prince sentit cependant la necessite de ramener le

calme dans ses Etats, et, tout en renouvelant les ordonnances

sur la chasse, il cbargea ses forestiers de veiller a ce que le

gibier ne se multipliat point outre mesure. Pour stimuler
leur zele, il leur accorda des primes. Nous cilerons par exem-

ple, celles admises dans la Prevöte de Moutier en 1766.
Pour un cerf ou une biche qui revenait entierement au

Prince, on payait 3 livres de Bale, y compris le port jusqu'a
Delemont; pour un chevreuil, 2 livres; pour un sanglier
tue dans une chasse particuliere, 2 liv. 10 sols; pour un coq
de bruyere, 1 liv. 5 sols; pour un lievre, 7 sols 6 deniers et

pour une perdrix, 5 sols.1

Si dans une chasse faite en communaute, en bonne et due

forme, les sujets tuaient un ours ou un sanglier, ils ne de-
vaient douner au Prince que les pieces honorifiques et le resle
leur appartenait. Un prud'homme ne pouvait garder qu'un
chien, mais il elait indecis si c'etait un chien courant ou un
chien matin.

La peau des loups cerviers ou du lynx elait reservee au
Prince qui la payait 2 livres de Bale. Mais il reslait defendu

aux sujets de chasser individuellement et de tuer tout gros
gibier ct meme les coqs de bruyere sous peine d'amendes
arbitrages. Le mot amende, au lieu de chatiments arbitrages
qu'on voyait dans les anciens actes fait voir qu'on n'osait
deja plus disposer aussi legörement de la vie et de la liberie
des sujets, et cependant il y eut encore des emprisonnements
nombreux pour delits de chasse.

Cet etat de choses dura jusqu'a l'approche de la revolution
frantjaise; seulement les devastations du gibier s'etaient
accrues par suite de la severitc du grand veneur, le baron de

Ferrette et de ses gardes-chasse et ensuite par le peu de

dispositions que montrait la Cour du Prince pour 1'exercice

' 100 livres de BMe, valeur de Porrenlruy, egalaient 102 livres lournois.
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de la chasse. En 1791, le gibier s'etait lellemcnt muliiplic
que le Prince avoue lui-meme, dans une declaration du 7

juillet, que par suite du zöle mal entendu de ses officiers, le

gibier superflu avait mis l'agriculture en souffrance. Alors
dejä de tout cote on dressait des cahiers de griefs et des

remontrances. Parmi les plaintes adressees aux Etats du

pays, figuraient toujours les droits de chasse et les devastations

du gibier. Ce fut alors que le Prince se vit oblige d'au-
toriser les communes ä faire des traqnes generates sous la
direction de ses forestiers pour tuer les ours, les loups, les

sangliers les cerfs, se reservant les pieces honorifiques des

premieres et la totalite des betes fauves, moyennant payer la

taxe accoutumde.

II regia le mode de faire ces chasses, reduisit les amen-
des pour debts de chasse qui etaient de 50 ä 100 livres,
ä la somme de 18 livres 10 sous, et diminua la duree des

emprisonnements. Mais dejä il etait trop tard pour apporter
ce soulagement au peuple. Le torrent de la revolution debor-
dait de toute part et engloutissait l'Evdche de Bale, en memo

temps que le gros gibier disparaissait pour jamais de cette
contree.
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